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Préface


    Ouvrons cette préface à la manière d’un blockbuster
    cinématographique de (neuro)science-fiction mâtiné de James Bond
ou de Mission impossible, par une scène inaugurale qui est déjà    in medias res, au cœur de l’action :







        De : Lionel Naccache 11 juin 2017 à 12:14
À : Laurent Vercueil



    Cher Laurent,



    Quel plaisir de lire ta lettre pleine d’esprit, de gentillesse et
    d’informations autour des lapsus et du chant du signe !



    À bientôt je l’espère, peut-être à Vincennes fin juin ?



    Amitiés,



    Lionel





De : Vercueil, Laurent 11 juin 2017 à 13:04
À : Lionel Naccache



    Merci Lionel, surtout du plaisir pris à la lecture



    Oui à Vincennes !



    Et en passant, inspiré par ton ouvrage, que dirais-tu de l’élaboration d’un
    Ouvroir de Neurologie Potentielle (OuNeuPo), dont l’objet serait de
    soumettre (par la réflexion seulement…) le cerveau à des contraintes
    sélectives et d’imaginer les conséquences pratiques, logiques, sémantiques
    et neurologiques ?



    Amitiés,



    Laurent
    





De : Lionel Naccache 29 sept. 2021 à 16:27
À : Laurent Vercueil
    


    Très cher Laurent,



    Bravo pour cette BD vraiment extra dont j’ai lu les premiers chapitres avec
    un réel plaisir !!!



    Et quel plaisir aussi de lire ton courrier.



    Et of course, je serai très heureux de préfacer le livre rouge de l’Oucerpo
    à naître dont tu seras nécessairement le Président Fondateur !



    À très bientôt je l’espère, et un très grand succès pour ton Petit vélo
    dans la tête.



    Vives amitiés,



    Lionel








    L’idée d’un OUvroir du CERveau POtentiel était née dans
    l’esprit bouillonnant et inspiré de mon collègue et ami Laurent Vercueil,
    et son accomplissement était annoncé dans l’ouvrage que vous êtes
    précisément en train de lire !








    Didascalie musicale :
    
        le plus célèbre générique musical de Lalo Schifrin commencera à être
        interprété dès que les rétines de la lectrice ou du lecteur
        enregistrées en temps réel par un dispositif d’eye-tracking intégré au
        média de lecture, auront achevé la lecture du premier courrier
        électronique. L’intensité de la bande sonore augmentera alors
        progressivement pour trouver son acmé dès que le regard du lecteur
        atteindra les lettres « PO » de l’expression clé : « OUvroir du CERveau
        POtentiel ».
    







    FIN DE LA SÉQUENCE D’OUVERTURE






    L’ouvrage qui est en train de s’imprimer dans votre cerveau est porteur
    d’une ambition noble et pleine de panache : ouvrir l’accès aux
    neurosciences à la société civile et aux artistes de 7 à 77 ans, dans une
    démarche qui ne se limite pas à un exercice de divulgation scientifique (du
    « divulgación » espagnol tellement plus joli que notre «
    vulgarisation »), mais vise à susciter chez ses lecteurs des cogitations
    mentales et culturelles inédites.



    Qui mieux que Laurent Vercueil pour donner forme à ce projet qui se place
    lui-même sous la houlette de l’OuLiPo de Raymond Queneau et sa bande ?
    Laurent est un brillant neurologue et neurophysiologiste, curieux de tout
    et prolifique, arpenteur passionné en particulier des carrefours entre
    neuro­sciences, neurologie et de toutes formes de créations artistiques.



    Ses opus précédents le désignaient déjà comme un Oucerpien de la première
    heure fort crédible : de son Petit vélo dans la tête
    (Humensciences, 2021), à son célèbre manuel de Chatouilles (Belin,
    2017), sans oublier sa Neurophysiologie des contes de fée
    (Humensciences, 2020).



Partant de la citation fondatrice de Spinoza dans l’Éthique, «    nul ne sait ce que peut le corps », Laurent Vercueil la concentre
    sur l’un des organes clé de ce dernier : notre cerveau, et ses mondes
    intérieurs. La connaissance des contraintes physiologiques et
    psychologiques auxquelles notre cerveau est soumis permet d’entrouvrir une
    fenêtre sur son inimaginable puissance. Contraintes et créations, créations
    sous contraintes, et contraintes envisagées comme des moteurs de créations,
    nous voici bel et bien en territoire oulipien… ou plutôt oucerpien.



    Aussitôt placée sur sa rampe de lancement, cette fusée neuro-artistique se
    met à vrombir et nous propulse aux confins des découvertes des
    neurosciences cognitives les plus pertinentes et des grandes œuvres de
    science-fiction (romans, nouvelles, films, séries) qui abreuvent notre
    conscience collective.



    Cette rencontre du troisième type permet de faire résonner et donc
    raisonner nos circonvolutions corticales d’une manière joyeuse et féconde.



    Il faut prendre très au sérieux Laurent Vercueil lorsqu’il se confie à nous
    : « Dans ce livre, je traite du troisième domaine dont la SF s’est saisie
        pour y creuser un sillon fertile : notre cerveau et ses mondes
        intérieurs. »



    Ce voyage oucerpien inaugural évoque évidemment les œuvres des plus
    célèbres artistes de SF, mais il nous entraîne également vers des horizons
    bien moins connus par la plupart d’entre nous, et donc plus exotiques
    encore. Si les noms (et surtout les œuvres) d’Aldous Huxley, Georges
    Orwell, Mary Shelley, Isaac Asimov, Stanley Kubrick, Steven Spielberg,
    Ridley Scott, James Cameron, Christopher Nolan, Alain Damasio (António, qui
    est également très présent ici, est l’un des grands chercheurs
    contemporains en neurosciences cognitives humaines), ou Tim Burton, parmi
    tant d’autres, nous sont très familiers… bien moins nombreux sont les
    connaisseurs et adeptes des œuvres SF de Howard V. Brown, Greg Egan, Gérard
    Klein, Fredric Brown, Poul Anderson…



    À chaque fois, la collision entre ces œuvres et les idées véhiculées, avec
    les résultats des neurosciences, permet de construire une sorte de double
    hélice vertigineuse entre les neuro­sciences de nos fictions mentales, et
    les fictions mentales qui se nourrissent des neurosciences et plus
    largement de la science.



    Bref, ce « Cerveaux d’ailleurs et de demain » est un exercice de
    neuro-science-fiction très brillant, enlevé et inspirant.



    Vive la neuro-science-fiction !



    Lionel Naccache,
    

    candidat potentiel au statut
    

    de membre de l’OuCerPo



    
    À Leïla, ma fille.


    Et à tous les Aliens Amicaux.
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Introduction : Que peut un cerveau ?


« Qu’est-ce que peut un corps ? » s’interrogeait
    Spinoza (1632-1677) dans le livre III de l’Éthique. Et comme le
    corps ne peut faire que ce que l’esprit lui demande de faire, le philosophe
    batave répondit : « Personne n’en sait rien. » Dans un commentaire
    de cette conclusion, le physicien et philosophe des sciences Étienne Klein
    précise : « Ce que peut ton corps, ce n’est pas ce qu’il peut en tant que corps,
        c’est ce que tu peux, toi » (1). Mais alors, qui est ce « toi » ? Oui, qui es-tu, si tu n’es pas ton
    corps ? Ton cerveau ? Et ne pourrait-on pas, alors, formuler la question de
    façon plus précise : « Que peut un cerveau ? »



    Et comment répondre à cette question ? Les neurosciences nous renseignent
    sur son fonctionnement, c’est-à-dire, sur ce que fait, en pratique, un
    cerveau : comment il perçoit son environnement, traite une information,
    suscite une action. Cela nous dit-il tout de ce qu’il pourrait
    éventuellement faire ? De ce dont serait capable un cerveau poussé au-delà
    de ses limites ? Où trouver les pistes qui explorent ces limites du
    cerveau, les franchissent allègrement, les rendent illusoires ? Où gisent
    ces cerveaux potentiels, à l’intelligence incommensurable, à la mémoire
    transférable à loisir, aux émotions parfaitement maitrisées ? Dans la tête
    des extraterrestres ? Dans la nôtre, mais future, celle d’humains vivant
    dans un avenir si éloigné qu’il est à peine imaginable ? En tout cas, dans
    un cerveau fort éloigné du nôtre, dans l’espace ou dans le temps, et qui
    pourrait être l’objet d’une véritable neuro-science-fiction ! Car quel
    meilleur moyen que la science-fiction pour apprendre sur notre monde en
    décalant le regard. Les plus grands se sont déjà essayés à cette opération
    de décentrement cognitif.


Le philosophe et les aliens


Ainsi, dans un petit opuscule fascinant intitulé    Sur les extraterrestres et sous-titré « Théorie du ciel » (2),
    Emmanuel Kant (1724-1804) s’interroge sur les caractéristiques des
    habitants des planètes du Système solaire en prenant néanmoins le soin
    d’une justification préalable : « 
        Convaincu que ce serait dégrader le caractère de la Science que de la
        faire servir à revêtir à la légère d’un semblant de vraisemblance les
        folles divagations de l’esprit, affirmât-on en même temps que ce que
        l’on en fait n’est que pour se divertir, je n’introduirai dans la
        recherche actuelle d’autres propositions que celles qui peuvent
        réellement contribuer à l’avancement de nos connaissances et qui
        paraissent en même temps si bien fondées en vraisemblance, qu’on puisse
        difficilement se refuser à en reconnaître la valeur ». Intimidant avertissement de Kant, alors qu’il s’apprête, dans son style
    pour le moins alambiqué, à discourir des extraterrestres ! Le philosophe de
    Königsberg fronce les sourcils : passé les bornes, il n’y a plus de
    limites, car « lorsqu’il s’agit de définir les propriétés des habitants des mondes
        lointains, on [a] le droit de lâcher la bride à la fantaisie. » Oui, c’est la fantaisie qui surprend chez ce penseur à l’esprit aiguisé,
    mais Kant n’en tient pas moins à sa grande rigueur dans la logique. Et,
    pour développer sa réflexion, il s’appuie sur des bases qu’il juge solides,
    ne s’écartant prétendument pas du droit chemin de la raison. Ainsi, et
    comme « il n’en est pas moins vrai que la plupart des planètes sont habitées et
        que celles qui ne le sont pas le deviendront un jour » (3), il est juste de prendre l’humanité comme «    point de repère général » qui puisse servir de comparaison. Il
    faut alors considérer les effets potentiels des variations qui seraient
    apportées par les conditions d’existence : « Nous avons seulement à voir jusqu’à quel point et comment la faculté de
        penser raisonnablement et le mouvement de son corps obéissant à la
        pensée sont limités par les propriétés de la matière à laquelle l’homme
        est uni, propriétés qui sont elles-mêmes en relation avec la distance
        au Soleil. » Le programme dans toute la simplicité de son évidence : assaisonner nos
    connaissances de l’humanité à la sauce extraterrestre. Faire bouger les
    curseurs, plus ou moins de lumière, et donc de chaleur, une gravité plus
    faible ou plus forte, une chimie sans carbone (mais le philosophe des
    Lumières n’en est pas là), et imaginer les conséquences. Ainsi, d’après
    Kant, leur intelligence supérieure conduirait les Jupitériens à regarder
    Newton « comme un singe », balbutiant sa primitivité. Mais
    pourquoi seraient-ils plus intelligents ? Tout simplement parce qu’étant
plus éloignés du Soleil, la matière dont ils sont constitués est «    plus légère et plus subtile » que celle des humains.



    Dans les pages qui suivent, nous allons nous interroger, en affectant le
    même sérieux que Kant, sur le QI des extraterrestres, sur la nature des
    émotions dites « reptiliennes », leur don éventuel pour l’empathie et leur
    propension peu résistible à exterminer l’humanité. Aussi, sur ce que
    pourrait devenir notre cerveau dans le futur, après des millions d’années
    d’évolution mais aussi sous l’influence de modifications techniques ou
    génétiques. Autrement dit, nous allons divaguer, élaborer à partir de la
    fiction, spéculer rationnellement et ainsi, trouver matière à sciences,
    plus précisément, à neurosciences.


Science et Science-fiction


    Commentant ce que les fictions de Greg Egan (1961-) font avec la science
    contemporaine, Gérard Klein (1937-) remarque que la science elle-même
    possède une part fictionnelle (4). En effet, tandis qu’elle élabore des
    hypothèses à partir de données rassemblées, et lorsque les faits observés
    sont dressés en théories, la science avance sous un jour incertain : elle
    transfigure la réalité du monde en dressant des modèles et des
    représentations qui seront, un jour, soumises à révisions. Si les faits
    sont robustes (jusqu’à un certain point), les théories, elles, vacillent et
    fluctuent. Tout se passe comme si les mondes qu’elles édifient
    connaissaient le destin des univers science-fictifs : une base rationnelle,
    une logique intrinsèque à l’œuvre, jusqu’à l’effondrement et la
    reconstruction.



    Ainsi, dans la section d’un article scientifique appelée « Discussion »,
    les auteurs sont autorisés à s’éloigner des données brutes que les «
    Méthodes » et les « Résultats » ont décrites, pour s’aventurer dans une
    interprétation des faits qu’ils ont mis au jour (5). Interpréter signifie
    alors introduire une dose de spéculation, un soupçon de modélisation, une
    pincée d’hypothèses, en se basant sur d’autres résultats, d’autres modèles,
    d’autres théories. Il s’agit bien là de ce que l’on pourrait nommer la
    partie « fiction » de la science. La fiction de la science et la
    science-fiction pourraient alors entrer en dialogue. Un peu comme si
    science et science-fiction se partageaient le récit du monde à la manière
    dont, sur la piste du cirque, le Pierrot, clown blanc, et l’Auguste, clown
    rouge, sont complémentaires. Le premier s’accroche à l’univers existant, le
    second s’en affranchit dans une joyeuse allégresse. Le premier, aux
    penchants rabat-joie et sentencieux, tance le second, vaguement anarchiste
    et provocateur. Et tandis que le clown blanc tente de garder au spectacle
    du monde sa tenue officielle et respectable, le second se vautre dans un
    seau d’eau sous les bravos du public. Jusqu’au bout cependant, ils restent
    tous deux présents sur la même scène, celle du spectacle du réel. Science
    et science-fiction peuvent engager un échange fertile en émotions, même si
    leurs registres sont nettement dissemblables.



    Et enfin, alors que la science s’efforce de simplifier le monde, de le
    réduire en équations et modèles prédictifs, la fiction (et, de façon plus
    générale, la création artistique) tend à lui rendre toute sa complexité. La
    science vise l’abstraction de l’universel, l’art l’expérience concrète du
    singulier. Ce ne sont pas deux mondes incompatibles, ce sont deux
    perspectives sur le réel : tout l’objet de la parallaxe !


Le troisième domaine science-fictif


    Assurément, l’Univers, ses planètes inconnues et leur exploration à bord de
    vaisseaux spatiaux fut, dès l’origine, l’un des sujets favoris de la SF.
    L’incipit de la série Star Trek en témoigne de façon limpide et
    définitive : « Espace, frontière de l’infini, vers laquelle voyage notre vaisseau
        spatial l’Enterprise. Sa mission de cinq ans : explorer de nouveaux mondes étranges,
        découvrir de nouvelles vies, d’autres civilisations et, au mépris du
        danger, avancer vers l’inconnu. » Depuis Buck Rogers et Flash Gordon, et jusqu’à2001, l’Odyssée de l’espace (Stanley Kubrick, 1968),Avatar (James Cameron, 2009) et    Interstellar(Christopher Nolan, 2014), le voyage
    dans l’espace est le thème majeur du genre. Naviguer dans l’espace
    nécessite des développements technologiques, en matière de transports, de
    robots ou d’ordinateurs, autant de sources d’inventions pour la fiction,
    auquel il faut ajouter l’expérience humaine du déracinement et de la
    rencontre de l’étranger radical. Un deuxième champ de prédilection de la
    SF, investi magistralement par Aldous Huxley (1894-1963) et George Orwell
    (1903-1950), est représenté par l’anticipation de l’évolution des sociétés
    humaines, sous l’impulsion d’idéologies souvent mortifères. Le versant
    politique de la SF surgit nécessairement dans une littérature qui agite les
    hantises modernes, souvent avec perspicacité et un certain talent
    projectif. Alain Damasio (1969-), dans son roman Les Furtifs
    (2019), pointe les dérives d’un monde où les GAFAM ont définitivement mis
    la main sur les données personnelles. La société de la mainmise sur
    l’intime, la primauté donnée à la consommation sans frein, l’exploitation
    sans vergogne de la planète à des fins mercantiles sont les horizons
    tourmentés de cette littérature de dénonciation, symbolisée par le genre
    cyberpunk.



    Dans ce livre, je traite du troisième domaine, à mon sens, dont la SF s’est
    saisie pour y creuser un sillon fécond : notre cerveau et ses mondes
    intérieurs. Car c’est ce que nous allons tenter de montrer dans ce livre :
    notre cerveau, qui nous permet d’être conscient, de percevoir et d’agir sur
    l’environnement, de mobiliser nos souvenirs ou d’émettre des conjectures
    sur l’avenir, est un univers à part entière. Et dans ce que nous entendons
    ici par « cerveau » il y a aussi le leur, celui des aliens, ou ce
    qui leur en tient lieu. Comment la science-fiction s’est-elle emparée de
    notre cerveau, au présent mais aussi au futur ? Que dire du cerveau des
    aliens ? S’apparente-t-il au nôtre ? Sinon, quelles en sont les différences ? Avec quels avantages, quels inconvénients ? En somme, que peut un cerveau ?


La résolution du problème inverse


    Kant procédait en partant des conditions expérimentales, la distance entre
    les différentes planètes et le Soleil en l’occurrence, pour en déduire les
    qualités de leurs habitants. Ce faisant, le philosophe prussien traite ce
    que les scientifiques appellent le « problème direct », c’est-à-dire le
    calcul des résultats produits à partir des données originelles connues. La
    SF nous suggère de faire l’inverse. Il s’agit de trouver des causes
    plausibles à ses récits mettant en scène de futurs humains
    super-intelligents, des intelligences téléchargées dans la matière, des
    consciences numérisées ou des aliens belliqueux. Comment tout cela est-il
    possible ? Nous procéderons comme un neurophysiologiste utilisant un
    électro­encéphalo­gramme (6). En recueillant le signal électrique produit
    par les variations de potentiels des neurones du cortex, à l’aide
    d’électrodes posées à la surface du cuir chevelu, ce dispositif trace une
    carte de l’activité électrique cérébrale, telle qu’elle se projette à la
    surface du crâne. Reste à répondre à la Grande Question : à partir de cette
    projection, comment déduire le fonctionnement secret du cerveau ? Plongeons
    ensemble dans nos mondes intérieurs…



    Enfin, une dernière précision en forme d’avertissement, avant de découvrir
    l’univers cérébral d’ailleurs et de demain : on ne trouvera dans ce livre
    ni intelligence artificielle (IA) ni robots, ou seulement lorsqu’ils sont
    utilisés comme des instruments mis au service du fonctionnement du cerveau,
    pour le comprendre ou le décoder. Même l’interface cerveau-machine, domaine
    si extraordinairement vivant et riche d’inventions, notamment dans l’aide
    aux personnes invalides, n’y tiendra qu’une place succincte, en marge d’un
    propos qui restera centré sur le biologique. L’explication est évidente :
    La question qui nous intéresse est : « Que peut un cerveau ? », et non : «
    Que peut la machine ? » Bien sûr, il est légitime de s’interroger sur la
    possibilité pour la machine de simuler le cerveau, de le dépasser ou de s’y
    substituer. Ici cependant, le parti pris est résolument organique,
    c’est-à-dire enraciné dans la chair palpitante humaine ou alien : neurones
    et cellules gliales, synapses, neurotransmetteurs et connexions, ou, à
    l’échelle supérieure, lobes cérébraux, systèmes, humeurs et réseaux, c’est
    à dire, le cerveau câblé et humide, comme l’écrivait le neurobiologiste
    Jean-Didier Vincent. Un autre livre serait à écrire sur les androïdes, les
    cyborgs et les vaisseaux spatiaux sentients. Celui que vous tenez entre vos
    mains se consacre à un cerveau vivant. Vivant, mais à l’état potentiel. Ce
    que pourrait être un cerveau…
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Première partie : dans la tête des extraterrestres
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    Alien Minds



    « Vaste, calme, impitoyable ». Selon H.G. Wells
    (1866-1946), voilà les trois propriétés qui caractérisent l’intellect
    martien, dans La Guerre des mondes (1896). De toute évidence,
    l’écrivain anglais est tombé juste. Car l’examen rapide du profil des
    aliens qui, depuis que la science-fiction existe, viennent tourmenter notre
    malheureuse et si vulnérable espèce humaine, confirme ces trois qualités
    princeps : leur intelligence est vaste, ils sont souvent d’un grand calme
    dans leur détermination à nous exterminer, et, selon toute évidence, notre
    sort les indiffère.



    Sans doute est-il donc justifié de commencer notre exploration du cerveau
    venu d’ailleurs par l’analyse de ces caractéristiques que l’un des pères de
    la science-fiction moderne a jugé utile d’exposer (1).



Le premier terme est le plus évident : l’intelligence extraterrestre serait    vaste, c’est à dire infiniment supérieure à la nôtre. De fait,
    cette intelligence a très souvent un train d’avance sur nous, voire… une
    soucoupe volante, moyen de déplacement favori des aliens à partir des
    années 40-50. H.G. Wells, lui, propulse ses Martiens comme des obus à
    travers l’espace, lorsque les humains peinaient encore à s’élever au-dessus
    du sol terrestre. Et aujourd’hui, tandis que nous nous infligeons de
    besogneuses fusées qui décollent dans un bruit assourdissant en luttant
    lourdement contre la gravité, les vaisseaux aliens s’élèvent, eux, avec
    élégance, en zézayant ou par d’autres bruits bien plus harmonieux. Toujours
    selon Wells, l’intelligence martienne se manifeste aussi dans une arme
    meurtrière, un rayon fulgurant détruisant toute chose. Mais l’intelligence
    supérieure extraterrestre ne se manifeste-t-elle que par leur avance
    technique ? N’existe-t-il pas autre chose que la puissance logique, la
    rapidité de calcul ou l’étendue de la mémoire ? Quelque chose de
    radicalement autre ? Ce que Kant attribuait aux conditions planétaires de
    leur développement (plus loin du Soleil, ils développent
    nécessairement des compétences plus parfaites), peut, comme nous allons le
    voir, aussi trouver des explications plus cérébrales, inscrites dans la
    mécanique neuronale de leur système nerveux.



    Le deuxième qualificatif, calme, est intrigant. Le calme des
    Martiens lorsqu’ils s’appliquent à exterminer la vie terrestre avec méthode
    est effectivement olympien. Leurs doigts ne tremblent pas sur la gâchette
    de leur rayon fulgurant. On se demande s’ils éprouvent des émotions ! Mais
    un cerveau ou un système nerveux sans émotion peut-il exister ? Les
    émotions, comme l’indique l’étymologie (« Émouvoir » est ce qui met en
mouvement, qui meut), ne constituent-elles pas le premier moteur (primum movens) de l’existence humaine ? Toute action ne
    commence-t-elle pas en raison de dispositions affectives qu’il s’agit de
    suivre (j’ai envie de) ou de combattre (je n’ai pas envie de) ? Des aliens
    débarrassés des émotions seraient-ils plus performants ? Nos émotions nous
    gâchent-elles les horizons lointains ?



    Le troisième, impitoyable, nous conduit au concept d’empathie. Ne
    pas éprouver de pitié, de pas céder à la compassion, revient à nier
    l’existence de l’autre en tant qu’individu autonome et légitime. Bien sûr,
    il est plus aisé d’être empathique avec un sujet de la même espèce. Mais il
    existe pourtant une empathie interspécifique, une compassion qui s’exerce
    pour tout être vivant et qui nous pousse à nous préoccuper du sort des
    autres animaux, fussent-ils cousins très éloignés sur l’arbre
    phylogénétique. Par ailleurs, le défaut d’empathie ne conduit pas seulement
    à la psychopathie. Il est possible que cela confère aux aliens une certaine
    vulnérabilité. Nous verrons que certains auteurs s’en sont avisés, et leurs
    personnages humains en ont tiré parti ! Tout n’est pas perdu.



    Ainsi, bien connaître les aliens, comprendre leur fonctionnement cérébral,
    nous permettra de mieux les recevoir. Et, surtout, de ne pas se méprendre
    sur leurs intentions, comme dans une fameuse nouvelle publiée par Damon
    Knight (1922-2002) en 1950 : le bréviaire qui accompagne les envahisseurs
    et auquel ils se réfèrent sans arrêt, intitulé Pour servir l’Homme
    (2), n’est pas, contrairement aux premières suppositions humaines, un
    bienveillant traité de servitude volontaire, mais, horreur, un livre de
    recettes de cuisine…
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Vaste


    Le premier qualificatif dont H.G. Wells use, en anglais, pour caractériser
    l’intellect martien est donc « vast ». Sa traduction française, « vaste », a pour sens moderne « une étendue très grande », mais qui, avant
    le XVIIe siècle signifiait plutôt « ravagé, dépeuplé, désolé »,
    dont nous est resté « dévasté ». Le message est clair : l’intellect
    extraterrestre est immense, sous-entendu, bien plus grand que le nôtre. Et
    il vient dévaster la Terre.



    Il faut se faire une raison : si les Martiens et autres extraterrestres se
    manifestent les premiers, c’est qu’ils ont, au moins, un coup d’avance sur
    nous, en particulier du point de vue technique. Car, dans l’hypothèse
    inverse, ce serait plutôt nous qui franchirions les espaces
    interplanétaires pour visiter les civilisations éloignées !


Mais que peut bien signifier le fait de disposer d’un intellect « vaste     » ? De quelle manière une créature pourrait-elle être plus
    intelligente que les humains ? Quelle faculté serait plus développée chez
    eux ? Cela serait-il dû à des propriétés singulières de leurs cerveaux ? À
    un nombre supérieur de neurones ? À une conformation différente, avec des
    lobes supplémentaires ou mieux agencés ? Et comment auraient-ils acquis cet
    avantage sur nous ? Enquêtons, en nous basant sur des indices dispersés
    dans le cinéma et la littérature de SF.


Les extraterrestres sont souvent intelligents


    Les Martiens de Wells envahissent la Terre pour y détruire toute vie. La
    supériorité de leur intelligence se manifeste par leur capacité à voyager
    dans l’espace et à utiliser des armes de destruction massive qui dépassent
    de loin les moyens techniques humains. Notons cependant, sans rien
    divulgâcher de leur sort final, qu’ils oublient d’étudier l’environnement
    microbien terrestre, ce qui peut témoigner d’une regrettable limite
    cognitive. Ces Martiens sont donc techniquement avancés mais peut-être
    sots, ou imprévoyants. Ils ignorent le principe de précaution, ce qui peut
    aussi suggérer que l’intelligence n’est pas monolithique mais
    multidimensionnelle. Dans ce cas, les visiteurs venus d’ailleurs pourraient
    s’avérer de puissants calculateurs, des techniciens hors pair, mais manquer
    de jugeote et, au bout du compte, se fourvoyer lamentablement.



    La science-fiction mettant en scène des extraterrestres suppose le plus
    souvent leur avance technologique et souligne leur intelligence supérieure.
    Même les Martiens de Mars Attacks! (Tim Burton, 1996) sont plus
    intelligents et roublards que les humains qui croient naïvement pouvoir les
    accueillir en paix, tandis que ceux du roman Martiens Go Home
    (1955) de Fredric Brown (1906-1972) sont aussi horripilants qu’affreusement
    malins. Dans la nouvelle « Les arriérés » (2) de Poul Anderson
    (1926-2001), un extraterrestre, naufragé sur Terre à la suite du crash de
    son véhicule interstellaire dans lequel a péri sa mère, est élevé par des
    humains. Du fait de capacités intellectuelles hors du commun, il s’investit
    avec une grande précocité dans la recherche scientifique, fait des
    découvertes essentielles et se voit attribuer le prix Nobel à l’âge de 12
    ans. Lorsqu’il parvient à contacter ses homologues à travers l’espace dans
    l’espoir d’un rapatriement parmi les siens, c’est pour se voir rejeté comme
    l’équivalent d’un enfant-loup dont l’intelligence a été irrémédiablement
    gâtée par l’absence d’exposition précoce à des êtres de son espèce… Si
    intelligent qu’il puisse paraître pour les humains, les membres de son
    espèce le considèrent comme irréparablement déficient.



    Le niveau des aliens pourrait d’ailleurs être si supérieur au nôtre qu’ils
nous considèrent avec une commisération teintée de mépris, comme dans    « Homo Sol » (3), une nouvelle d’Isaac Asimov (1920-1992) où
    l’intégration de la Terre dans la Fédération Galactique est discutée. Le
    Rigellien Tan Porus estime que l’évaluation psychologique des Terriens est
    du niveau d’un étudiant de deuxième année (considéré sans doute par Porus
    comme le comble de la nullité). Même chose dans la trilogie en cinq volumes
    de Douglas Adams (1952-2001) « H2G2 » (4) : la Terre est détruite
    par les Vogons, sans aucune considération pour l’existence de ses
    habitants, tenue pour négligeable. Nous sommes décidément peu de choses.



    S’il semble fréquent que l’intelligence des extraterrestres dépasse la
    nôtre, nous sommes en droit de nous demander pourquoi. Alors la question
    qui vient est la suivante : pourquoi les extraterrestres sont-ils plus
    intelligents que nous ? Qu’ont-ils donc dans le cerveau pour permettre un
    tel accroissement de leurs capacités cognitives ? Et de quelle cognition
    est-il question, précisément ?


Gros cerveau et macrocrânie




    Les Martiens de Mars Attacks! à la cervelle bulbeuse et apparente
    sous leur casque ne font que répéter un stéréotype déjà ancien associant
extraterrestre intelligent et gros cerveau. Sur la couverture des    pulps, ces revues américaines à bas prix qui ont popularisé la
    science-fiction jusqu’au milieu des années 1950, Martiens et aliens
    affichent souvent un crâne surdimensionné. Ainsi, le dessinateur Howard V.
Brown (1878-1945) illustre deux couvertures de la revue    Thrilling Wonder Stories, en 1939 et 1940 (5), en représentant
    d’inquiétants macrocéphales conservant des traits grossièrement humanoïdes.
    Il en est de même pour Alien (Ridley Scott, 1979), où la créature
    du titre est dotée d’une boîte crânienne oblongue abritant un cerveau
    surdimensionné (à moins qu’il ne s’agisse d’un système d’alimentation ou
    d’aération, c’est un point discuté). Ces images témoignent dans doute du
    fait que nous associons facilement gros crâne, et donc gros cerveau, à une
    grande intelligence.



    Nous pouvons tenter de quantifier la taille du crâne des aliens en la
    comparant à celle de leur corps (6). Par exemple, les dimensions des
    extraterrestres de Rencontres du troisième type (Steven Spielberg,
    1978) peuvent être mesurées sur les images extraites du film : suivant les
    individus, leur crâne représente entre 20 et 22 % de la taille totale du
    corps (il s’agit bien de la hauteur, et non du volume, difficilement
    appréciable sur une image en deux dimensions). C’est aussi la valeur
mesurée (21 %) chez le commandant en chef des Martiens de    Mars Attacks!, alors qu’on ne retrouve que 19 % pour les membres
    de son armée, ce qui peut suggérer un avantage individuel, rendant compte
    de la promotion sociale. Même le mannequin de Roswell (7), qui n’est devenu
une créature de science-fiction qu’après avoir alimenté la rubrique des    fake news (8), exhibe une macrocrânie évidente. Chez l’humain
    adulte, la tête ne représente qu’environ 13 % de la taille du corps et la
    masse moyenne du cerveau est d’environ 1,35 kilogramme pour 86 milliards de
    neurones et un peu davantage encore de cellules gliales. Si nous avions
    développé un cerveau dont les proportions sont celles d’un extraterrestre
    de fiction, en calculant à partir de la proportion de mesure linéaire, il
    pèserait un peu moins de 5 kilogrammes (9). Pourrions-nous alors disposer
    de plus de 300 milliards de neurones ? Le connectome, sur lequel repose
    l’hominisation du cerveau au cours des deux derniers millions d’années
    d’évolution (10), est constitué de l’assemblage complexe des réseaux
    neuronaux. Ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, notre capacité de mémoire
    à long terme, remarquablement développée chez le primate humain, repose sur
    la capacité d’établir, puis de consolider et de fixer au sein de la couche
    supérieure de notre cortex (11), les connexions pertinentes entre les
    neurones. Davantage de neurones pourraient signifier encore davantage de
    connexions, et un gain phénoménal en complexité… Mais ne rêvons pas, ces
    évaluations posent un problème… de taille.



    Les extraterrestres au crâne hypertrophié nous surprennent sans doute parce
    que nous faisons l’hypothèse implicite qu’ils sont adultes. Mais si ce sont
    des créatures encore immatures, la disproportion de leur crâne pourrait
    s’expliquer aisément. En effet, le rapport entre la taille de la tête et
    celle du corps diminue au cours du développement. Alors qu’un quart de la
    taille du nouveau-né humain est occupée par sa tête, elle passe ensuite à
    un cinquième à deux ans, un sixième à six ans et encore un septième à douze
    ans, contre environ un huitième chez l’adulte. Quelle vexation pour les
    humains, s’il s’avérait que les Martiens si offensifs et avancés n’étaient
    que des enfants de deux ans ! Mais que font les parents pendant qu’ils nous
    massacrent ? Et si nous étions pour eux comme ces fourmis que le petit de
    l’homme prend plaisir à tourmenter…
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